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Sénèque revisité :  
la topique de la Fortune 
dans les tragédies de 
Robert Garnier
louise frappier
Et les cris des tragédies ? Déplorent-ils autre chose que les coups 
aveugles de la Fortune qui frappent les royaumes prospères ?
Quand ceste aveugle sotte a pris un homme à jeu, 
Dés le commencement elle s’en moque un peu,
S’en jouë et s’en esbat ; puis comme variable
En riant le trahist et en fait une fable,
Un populaire conte, et l’assied au plus haut,
Pour estre regardé du tragiq’ eschafaut.
Dans les quelques ouvrages français qui traitent de la tragédie à la 
Renaissance, une topique apparaît de manière récurrente : la tragédie 
a fondamentalement pour sujet le malheur des royaumes, causé par les 
coups aveugles de la Fortune. En 1494, Antoine Verard écrit dans le 
Grant Boece de Consolation : « Quelle autre chose déplore la clameur des 
tragédies fors que fortune tournant les royaulmes eureux par coup 
infortuné ». Pour Jean de La Taille, auteur d’un traité sur L’art de la 
tragédie en 1572, celle-ci « ne traicte [aussi] que de piteuses ruines des 
grands Seigneurs, que des inconstances de Fortune, que bannissements, 
guerres, pestes, famines, captivitez, execrables cruautez des Tyrans, et 
1. Boèce, Consolation de la philosophie, Paris, Rivages, 1989, p. 7.
2. Ronsard, « Discours contre Fortune. À Odet de Colligny, Cardinal de Chastillon », 
dans Œuvres complètes (éd. Gustave Cohen), T. II, Paris, Gallimard, 1950, p. 399-400.
3. Antoine Verard, « Le Grant Boece de consolation nouvellement imprimé à Paris », 
cité par Paulette Leblanc, Les écrits théoriques et critiques français des années 1540-1561 sur la 
tragédie, Paris, Nizet, 1972, p. 19.
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bref, que larmes et miseres extremes ». La Taille attribue ainsi à une 
force supérieure, incontrôlable par son inconstance, la cause fonda-
mentale des malheurs des Grands. Concept emprunté à l’Antiquité 
païenne, mais que le christianisme s’efforcera, à certains moments de 
son histoire, d’assimiler tout en le transformant, la Fortune apparaît, 
dans les tragédies humanistes, comme l’incarnation d’une force trans-
cendante dont la puissance sur les êtres d’exception, hors du commun, 
est constamment affirmée. Cela n’étonne guère, de prime abord, si 
l’on pense non seulement à l’influence déterminante de l’œuvre de 
Sénèque sur les dramaturges renaissants, mais aussi à l’omniprésence 
de cette figure mythologique dans la seconde moitié du xvie siècle, 
omniprésence que l’on peut expliquer, outre l’engouement pour l’Anti-
quité, par l’instabilité politique et le désordre social qui caractérisent ce 
moment de l’Histoire. Comme le souligne Daniel Martin, la Fortune 
surgit en effet « dans les périodes de scepticisme religieux ou de désor-
dre politique. […] Le mobilisme, au sens politique, social, ou moral du 
terme, et un certain “désordre”, sont indispensables à son existence ». 
À la Renaissance, les diverses conceptions de Fortune, païennes et 
chrétiennes, apparaissent sous des formes diverses, tant dans les œuvres 
littéraires que dans la prose d’idées. La Fortune est ainsi un concept 
protéiforme qui se prête à de multiples interprétations, et dont l’extra-
ordinaire survie témoigne d’un irrémédiable besoin d’assigner à une 
puissance transcendante la responsabilité de la mouvance folle et irra-
tionnelle du monde. La survivance de la représentation de la Fortune 
comme déesse aveugle et capricieuse, comme incarnation de la contin-
gence, représentation qui trouve son origine dans l’Antiquité, témoigne 
du désir de trouver une explication, autre que celle de l’action de la 
Providence, à l’injustice du monde : même si les moralistes affirment 
que Dieu récompense le bien et punit le mal, ne serait-ce qu’après la 
mort, le monde foisonne pourtant de crimes impunis. La croyance en 
4. Jean de La Taille, « De l’art de la Tragedie », dans Saül le furieux (éd. Elliott Forsyth), 
Paris, Didier, coll. « Société des textes français modernes », 198, p. 3-4.
5. « Jamais la Fortune, avec tous les problèmes qu’elle pose, n’a été évoquée avec 
autant de fréquence qu’entre le milieu du xive siècle et la fin du xvie » ( Jean Delumeau, Le 
péché et la peur. La culpabilisation en Occident (xiiie-xviiie siècles), Paris, Fayard, 1983, p. 177).
. Daniel Martin, Montaigne et la fortune. Essai sur le hasard et le langage, Paris, 
Champion, 1977, p. 4. Nous renvoyons le lecteur à cet ouvrage pour une histoire du 
concept de Fortune à travers les siècles.
7. Ronsard en brosse un portrait peu flatteur dans son « Discours contre Fortune, à 
Odet de Colligny, Cardinal de Chastillon » (op. cit., p. 399).
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l’action d’une force aléatoire confirme aux hommes « que les événe-
ments du monde, grands ou petits, n’obéissent à aucune loi, sinon celle 
du caprice, dont, pour échapper à l’absurde, on s’empresse de faire une 
loi, systématisant ainsi ce qui, en soi, n’entrait dans aucun système ». 
Ainsi, en incarnant l’instabilité du monde, la Fortune introduit l’idée 
du chaotique, de l’irrationnel ; elle repose sur le postulat selon lequel 
l’univers est soumis à une folie déraisonnable, sans fondement logique, 
postulat qui ne peut que choquer l’orthodoxie chrétienne. Les multiples 
tentatives de rationalisation de la Fortune, tant stoïciennes que chrétien-
nes, sont la preuve tant de la menace qu’elle incarne que de l’impossibi-
lité de l’évacuer de l’imaginaire collectif. Sa prégnance dans la tragédie 
humaniste ne peut donc se réduire au simple effet d’une imitation ser-
vile des modèles antiques, en particulier des tragédies de Sénèque : nous 
ne sommes pas, quand il est question de la Fortune, en présence d’un 
banal lieu commun dont la fonction serait strictement ornementale, 
mais bien d’une vision du monde complexe, dont les ramifications tou-
chent tant à la morale qu’au politique et au théologique. 
Les tragédies de Sénèque mettent en œuvre une tension entre le 
portrait d’une déesse inconstante et aléatoire et des modèles de rationa-
lisation, empruntés au stoïcisme, qui visent à la neutraliser. Lieu com-
mun obligé de la plainte et de la lamentation, la déploration de l’action 
funeste de la Fortune s’accompagne fréquemment de références à des 
caractéristiques qui, depuis l’Antiquité, lui sont traditionnellement attri-
buées : elle se fera aveugle, envieuse, moqueuse et insensée. Cette repré-
sentation pessimiste de Fortune comme divinité capricieuse s’avère 
toutefois « quelque chose d’inacceptable, d’incompréhensible même, 
pour tout homme qui donne un fondement rationnel à l’univers ». 
Fortement influencées par la philosophie stoïcienne, les tragédies séné-
quiennes se caractérisent ainsi par la volonté d’opposer à ce modèle 
pessimiste, où les affaires humaines sont livrées à la cruauté et à l’injus-
tice du hasard, une construction rationalisée de la Fortune, et ce, à diffé-
rents niveaux (ontologique, sociopolitique, éthique, justicier et héroïque). 
Les tragédies de Robert Garnier s’inspireront de ces différents modèles 
de rationalisation, tout en les adaptant aux exigences du christianisme.
Dans le processus d’imitation des dramaturges antiques qui fonde 
la renaissance de la tragédie en France, le problème de la Fortune 
8. Jean-Marie Valentin, Le théâtre des Jésuites dans les pays de langue allemande (1554-1680), 
Bern/Las Vegas, Frankfurt am Main/Peter Lang, 1978, p. 331.
9. Daniel Martin, op. cit., p. 4.
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génère ainsi des tensions, voire des conflits, dont le théâtre de Robert 
Garnier, dramaturge majeur de la seconde moitié du siècle, se fait 
l’écho, et qu’il dépasse parfois en vertu d’un syncrétisme caractéris-
tique de cette époque. À partir des tragédies-modèles de Sénèque, il 
s’agira donc d’examiner le travail de l’imitation à l’œuvre dans les sept 
tragédies de Garnier (Porcie, Hippolyte, Cornélie, Marc Antoine, La troade, 
Antigone et Les juifves), dont la publication s’échelonne de 158 à 1583. 
Le théâtre de Sénèque, ainsi que celui de Garnier, met en scène 
plusieurs personnages déplorant l’action funeste de Fortune. La Médée 
de Sénèque s’exclame en effet : « La fortune dans son inconstance et sa 
légèreté m’a précipitée, m’a arrachée du trône, m’a envoyée en exil. 
Comment se fier au trône quand le hasard capricieux emporte ainsi à 
son gré la puissance la plus grande0 ! » La Fortune incarne une puis-
sance autonome dont les actes semblent dénués de logique pour des 
personnages qui ne voient en elle qu’une force irrationnelle frappant 
aveuglément. De même, dans la Cornélie de Garnier, l’un des adver-
saires de César énonce ces paroles, à la suite de la mort de Scipion et 
de Pompée : 
Puis il y a des Dieux ! Puis le Ciel et la Terre
Vont craindre un Jupiter terrible de tonnerre !
Non non, il n’en est point : ou s’il y a des Dieux,
Les affaires humains ne vont devant leurs yeux.
Ils n’ont souci de nous, des hommes ils n’ont cure,
Et tout ce qui se fait se fait à l’avanture.
Fortune embrasse tout, la Justice et le bien
N’ont de ces Dieux qu’on croit ny faveur ny soustien.
Le sentiment d’une injustice vient ainsi nourrir et exacerber le pathé-
tisme des discours de lamentation, qui, dans l’économie de la tragédie 
sénéquienne et humaniste, occupent une place fondamentale.
À cette représentation pessimiste des affaires humaines se juxtapose 
un modèle ontologique particulier, celui de l’alternance perpétuelle du 
10. Sénèque, Médée, dans Tragédies (éd. Léon Hermann), T. I, Paris, Les Belles Lettres, 
coll. « Collection des universités de France », 1971, p. 144.
11. Robert Garnier, Cornélie [1574], dans Porcie. Cornélie (éd. Raymond Lebègue), Paris, 
Les Belles Lettres, coll. « Les textes français », 1973 [1972], v. 1079-108.
12. Voir, à ce sujet, les analyses de Florence Dobby-Poirson (Le pathétique dans le théâtre 
de Robert Garnier, Paris, Champion, 200, p. 293-305 et 359-374), de même que Louise 
Frappier, « Le spectacle des passions sur la scène humaniste : fonction et statut de la 
lamentation dans les tragédies profanes de Robert Garnier », dans Les jeux de l’échange : 
entrées solennelles et divertissements du xvie au xviie siècle (éd. Marie-France Wagner, Louise 
Frappier et Claire Latraverse), Paris, Champion, 2007, p. 319-341.
 ÉF 44.2. final.indd   72 9/9/08   12:11:36 PM
73
bonheur et du malheur, comme en témoigne le chœur dans Thyeste : 
« Aucun état n’est durable : la douleur et la volupté se cèdent alternative-
ment la place […]. L’inconstance du temps transforme en un moment 
l’extrême <fortune> en extrême <misère> ». Le monde est ainsi 
perçu comme une vaste oscillation, où l’indigence succède à la prospé-
rité, l’affliction à la joie. Les fluctuations de la vie humaine obéissent 
par le fait même à un certain déterminisme, celui de l’alternance, qui 
a valeur de loi.
Chez Garnier, des comparaisons avec les cycles de la nature font de 
la Fortune l’expression d’une loi naturelle qui exclut, par le fait même, 
toute contingence. L’alternance du bonheur et du malheur participe 
d’une normalité à laquelle l’homme doit se résigner : « Car de ce monde 
qui tourne / Nous voyons journellement / Qu’au premier commence-
ment / Toute chose en fin retourne : / Et que rien, tant soit-il fort, / 
Immuable ne sejourne, / Mais est alteré du sort ». L’univers tragique, 
soumis à l’action d’une Fortune conçue comme l’incarnation d’une loi 
inéluctable, obéit donc à une nécessité qui instaure un ordre immuable, 
à l’œuvre dans la sphère politique, dont les puissants subissent princi-
palement les effets.
Les tragédies de Sénèque et de Garnier exposent en effet les fon-
dements d’un système sociopolitique reposant sur la plus grande 
vulnérabilité des Grands face à la Fortune, dont l’action est illustrée 
par un vaste réseau de métaphores, parmi lesquelles celle de la cime 
foudroyée par l’orage, le pin, la tour, le promontoire et la montagne 
incarnant tour à tour les puissants. Ces derniers se distinguent ainsi 
du vulgaire par leur « élévation » au sens propre du terme, par leur 
accointance avec le monde des dieux. Le chœur de l’Hippolyte de 
Garnier affirme la vulnérabilité des « grands Rois de ce monde [qui] 
aupres du peuple bas / Sont comme les rochers, qui vont levant les 
bras / Si hauts et si puissans sur la planiere terre : / Mais qui souvent 
aussi sont battus du tonnerre. » La loi de la Fortune place l’action 
tragique selon un axe vertical, dans un mouvement perpétuel d’éléva-
tion et de chute. 
13. Sénèque, Thyeste, dans Tragédies (éd. Léon Hermann), T. II, op. cit., p. 111.
14. Robert Garnier, Marc Antoine [1578], dans Marc Antoine. Hippolyte (éd. Raymond 
Lebègue), Paris, Les Belles Lettres, coll. « Les textes français », 1974, v. 857-83.
15. Sénèque, Agamemnon, dans Tragédies (éd. Léon Hermann), T. II, op. cit., p. 50-52 ; 
Œdipe, dans ibid., p. 5 ; Phèdre, dans Tragédies (éd. Léon Hermann), T. I, op. cit., p. 221.
1. Robert Garnier, Hippolyte, dans Marc Antoine. Hippolyte (éd. Raymond Lebègue), 
op. cit., v. 1875-1878.
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Porte-parole de la morale stoïcienne, les chœurs, de même que les 
confidents, s’appliquent à consoler les affligés, en les incitant à faire 
preuve de constance devant l’adversité, comme dans Porcie : « Nous 
n’avons que la Vertu, / Qui florisse tousjours une, / Et qui domte la 
Fortune / Sous celuy qu’elle a vestu : / Seule elle oppose les armes / A 
ses aveugles alarmes » ; « Un magnanime cœur des malheurs ne se 
pleint. […] Nul humain accident ne donte un grand courage », déclare 
Cicéron même à Cornélie, dans la pièce du même nom.
En réponse aux calamités que génère la puissance, le chœur dans 
l’Agamemnon de Sénèque fait l’apologie de la mediocritas, célébrant la 
sérénité que procure une existence modeste : « heureux qui, <perdu> 
dans la foule des humbles, se contente de la paisible obscurité de son 
sort ». Chez Garnier, aussi, nombreux sont les passages où la modes-
tie est exaltée et où l’on fait l’éloge de la retraite, topique dont on peut 
déceler quelque trace dans l’Octavie du Pseudo-Sénèque0, mais que 
Garnier développera plus abondamment. La retraite est un thème 
cher aux humanistes de la seconde moitié du xvie siècle, à la popularité 
duquel le Concile de Trente (1545-153), ainsi que l’abdication de 
Charles Quint en 155, ont sans doute largement contribué. Cette topi-
que va de pair avec l’éloge de la vie champêtre, dont un discours du 
chœur dans Hercule furieux ainsi que la seconde épode d’Horace ont 
pu fournir à Garnier des modèles rigoureux.
17. Robert Garnier, Porcie : tragédie [158] (éd. Jean-Claude Ternaux), Paris, Champion, 
coll. « Textes de la Renaissance », 1999, v. 5-70.
18. Robert Garnier, Cornélie, op. cit., v. 510 et 512.
19. Sénèque, Agamemnon, op. cit., p. 51-52.
20. « Ah ! que j’étais mieux, caché loin des maux que cause l’envie, dans un asile reculé, 
au milieu des rochers de la mer de Corse ! Là mon âme libre et maîtresse d’elle-même ne 
s’occupait que de moi, constamment adonné à mes études ! » (Pseudo-Sénèque, Octavie, 
dans Tragédies (éd. Léon Hermann), T. II, op. cit., p. 229). C’est le personnage de Sénèque 
qui s’exprime.
21. « Heureus encore en sa misere, / Qui le cours d’une vie usant / Loin des Princes 
se va retraire, / Et leurs charges va refusant » (Robert Garnier, Marc Antoine, op. cit., 
v. 209-212).
22. Bernard Beugnot rappelle en effet que la retraite fut « au cœur de la réforme spiri-
tuelle inspirée par le concile de Trente » (Le discours de la retraite au xviie siècle. Loin du 
monde et du bruit, Paris, PUF, 199, p. 4).
23. « Le matelot à la vie incertaine confie sa voile aux vents et leur souffle gonfle la toile 
d’abord flasque. Celui-ci, pendu à un rocher usé, regarnit ses hameçons frustrés, ou, avi-
dement penché, contemple déjà le butin que sa main presse : il sent le poisson qui frétille 
et agite la ligne. Voilà le lot de ceux dont la vie innocente se passe dans un paisible repos 
dont la maison joyeuse se contente du peu qu’ils possèdent et dont l’espoir est dans leurs 
champs » (Sénèque, Hercule furieux, dans Tragédies (éd. Léon Hermann), T. I, op. cit., p. 8).
24. « Heureux celui-là qui, loin des affaires, comme la race des mortels aux anciens 
âges, travaille les champs de ses pères avec des bœufs à lui, libre de toute usure ; qui n’est 
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La valorisation de la vie rustique participe d’une dénonciation des 
aléas de la vie publique, des tourments que suscite l’action dans le 
monde, des périls associés à l’exercice du pouvoir. L’une des tirades de 
l’Hippolyte de Garnier, imitée de la Phèdre de Sénèque, célèbre la liberté 
et la sérénité que procure la vie champêtre, par opposition aux trou-
bles « sanguinaires » qui agitent les cités et au souci que génère la vie 
dans le monde :
Les monts et les forests me plaisent solitaires,
Plus que de vos citez les troubles sanguinaires.
Telle façon de vivre avoyent du premier temps
Nos peres vertueux, qui vivoyent si contens.
Et certes celuy-là, qui s’escartans des villes,
Se plaist dans les rochers des montagnes steriles,
Et dans les bois feuillus, ne se voit point saisir,
Comme les bourgeois font, d’un avare desir.
L’inconstante faveur des peuples et des Princes,
L’appetit de paroistre honorable aux provinces
Ne luy gesne le cœur, ni l’envieuse dent,
Des hommes le poison, ne le va point mordant.
Il vit libre à son aise exempt de servitude,
N’estant de rien contraint que de son propre estude,
Que de son franc vouloir, ne tremblant de souci
Pour la crainte d’un Roy, qui fronce le sourci.
Il ne sçait, innocent, que c’est un tas de vices
Bourgeonnans aux citez qui en sont les nourrices.
Il ne se couvre point le chef  ambicieux
D’un bastiment doré qui menace les cieux.
Il n’a mille valets, qui d’une pompe fiere
L’accompagnent espois et devant et derriere.
La topique pastorale contient, en filigrane, une critique acerbe de la 
vie de cour « bourgeonnant » « d’un tas de vices », une dénonciation des 
« jeux de force où les caprices de la Fortune prennent nom d’ambition 
et de faveur ».
Pour faire contrepoids à l’apparente injustice d’une Fortune qui 
s’acharne surtout sur les êtres d’exception et à une vision sociopoli-
tique où la puissance s’avère source de péril, Sénèque, dans la tragédie 
point réveillé, soldat, par une sonnerie menaçante ; qui n’a pas à craindre les colères de la 
mer ; qui se garde du Forum et du seuil orgueilleux des citoyens puissants (Horace, Odes 
et épodes [éd. et trad. de François Villeneuve], Paris, Les Belles Lettres, coll. « Collection 
des universités de France », 1954, p. 201, v. 1-8).
25. Robert Garnier, Hippolyte, op. cit., v. 1197-1218.
2. Bernard Beugnot, op. cit., p. 132.
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de Phèdre, fait de la Fortune l’instrument de la punition divine : « crai-
gnant pour son ciel Jupiter vise tout ce qui s’approche de son séjour 
élevé ». La chute des Grands rétablit ainsi un équilibre menacé entre 
le monde des hommes et celui des dieux. Si Sénèque ne développe pas 
outre mesure ce modèle « éthique », Garnier, par contre, en fera l’un 
des fondements moraux de son œuvre, en fonction de l’exigence chré-
tienne d’humilité : la Fortune, confondue avec Dieu, sanctionne chez 
l’homme la contemplation de sa propre puissance : « Car rien ne des-
plaist tant, rien n’est tant odieux, / Entre les faits humains, qu’une 
arrogance aux Dieux. / Tousjours un orgueilleux, qui veut trop entre-
prendre, / Au lieu de s’avancer recevra de l’esclandre », dit un confi-
dent à César dans Marc Antoine. La mécanique du renversement de 
fortune ne devient dès lors implacable qu’en raison de la faiblesse de 
l’humanité, qui fait preuve d’un orgueil et d’une ambition disputant à 
Dieu sa toute-puissance. La célèbre tirade de Nabuchodonosor, dans 
Les juifves de Garnier, illustre fort bien le délire mégalomane du roi 
omnipotent :
Pareil aux Dieux je marche, et depuis le réveil
Du Soleil blondissant jusques à son sommeil,
Nul ne se parangonne à ma grandeur Royale.
En puissance et en biens Jupiter seul m’egale :
Et encores n’estoit qu’il commande immortel,
Qu’il tient un foudre en main dont le coup est mortel,
Que son thrône est plus haut, et qu’on ne le peut joindre,
Quelque grand Dieu qu’il soit, je ne serois pas moindre.
Il commande aux éclairs, aux tonnerres, aux vents,
Aux gresles, aux frimats, et aux astres mouvans,
Insensibles sujets : moy je commande aux hommes,
Je suis l’unique Dieu de la terre où nous sommes. 
L’orgueil trahit une arrogance incompatible avec l’humilité chrétienne : 
« Dieu rabaisse le cœur des Monarques hautains / Qui s’egalent à luy, 
et qui n’ont cognoissance / Que tout humain pouvoir provient de sa 
puissance » (LJ, 930-932), rappelle la Reine à Nabuchodonosor, lui enjoi-
. Sénèque, Phèdre, op. cit., p. 221.
. Robert Garnier, Marc Antoine, op. cit., v. 1410-1413.
29. Robert Garnier, Les juifves : tragédie [1583] (éd. Sabine Lardon), Paris, Champion, 
1999, v. 181-192. Dorénavant désignée à l’aide du sigle (LJ), suivi de la numérotation des 
vers. Voir aussi la tirade de César dans Marc Antoine, op. cit., v. 1344-1371. Ces discours imi-
tent celui d’Atrée dans Thyeste de Sénèque : « Je suis aux nues ; je dépasse tout le monde et 
mon front superbe atteint les hauteurs du ciel. » (op. cit., p. 121)
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gnant d’user de clémence envers le peuple juif. De manière plus géné-
rale, ce sont les vices de l’homme que Dieu, ou la Fortune, châtie. Le 
pécheur puni par Dieu constitue de fait une situation dramatique 
récurrente dans la tragédie humaniste. Dans Marc Antoine, Agrippe 
souligne qu’Antoine a fait preuve non seulement d’orgueil, mais aussi 
de « volupté », vices responsables de sa chute :
De son esprit hautain l’orgueil presomptueux,
Et de sa folle amour le soing voluptueux
L’ont justement perdu, qui par outrecuidance
Estima la Fortune avoir en sa puissance0.
Marc Antoine lui-même assume l’entière responsabilité de son mal-
heur, en s’avouant coupable d’avoir cédé au péché de volupté. La 
Fortune et le Destin ne deviennent pour lui que des idées abstraites 
auxquelles l’homme a recours dans son ignorance :
Ce ne fut la Fortune à la face inconstante, 
Ce ne fut du Destin la force violente, 
Qui forgea mon malheur. Hé ! ne sçait-on pas bien 
Que c’est que l’un et l’autre, et qu’ils ne peuvent rien ? 
Fortune que lon craint, qu’on deteste et adore, 
N’est qu’un evenement, dont la cause on ignore : 
Encore bien souvent la cause on apperçoit, 
Mais l’effet se decouvre autre qu’on ne pensoit. 
La seule Volupté, peste de nostre vie, 
Nostre vie, et encor’ de cent pestes suivie, 
M’a filé ce desastre, estant d’homme guerrier, 
Dés le commencement, devenu casanier […].
L’on observe ainsi, dans plusieurs tragédies de Garnier, un glissement 
significatif  de la notion de Fortune à celle de Providence, plus à même 
d’incarner l’action justicière d’une puissance supérieure. Dans Les juifves, 
la colère divine est à l’origine des malheurs du peuple juif, coupable 
d’une faute que « la dextre punissante » de Dieu châtie sévèrement. 
Cette faute est toutefois présentée comme étant inéluctable, compte 
tenu de la nature même de l’homme, comme en témoigne le chœur à 
l’acte I : « Pourquoy Dieu, qui nous a faits / D’une nature imparfaits, / 
Et pecheurs comme nous sommes, / S’irrite si griefvement / Du mal 
que journellement / Commettent les pauvres hommes ? » (LJ, 91-9). 
L’homme est en effet naturellement enclin au mal et Dieu seul peut le 
30. Robert Garnier, Marc Antoine, op. cit., v. 1394-1397.
31. Ibid., v. 1140-1151.
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sauver par l’entremise de sa grâce. Sa nature pécheresse, quoique voulue 
par Dieu, ne l’en rend pas moins responsable, car Dieu « deteste le vice, 
et le punist severe, / Quand il connoist sur tout que lon y persevere » (LJ, 
1395-139). Les protagonistes de cette pièce affirment à maintes reprises 
leur croyance en la toute-puissance divine et en son sage gouverne-
ment des affaires du monde. Cela n’empêche pas, toutefois, l’évocation 
de la déesse Fortune par certains personnages, qui déplorent son 
influence néfaste et le caractère éphémère de « ses instables faveurs ». 
À la fin du quatrième acte, les Juives comparent l’instabilité des faveurs 
de la Fortune au flux et reflux de l’océan (LJ, 179-1772). Si la Fortune est 
« muable », l’homme l’est également, soumis à sa constante influence. 
De fait, tout l’univers est caractérisé par le changement : « Rien d’arresté 
ne se voit en ce monde, / On y brouille tousjours, / Le ciel, la terre, et 
la mer vagabonde, / Se changent tous les jours » (LJ, 1781-1784). L’orage 
et la tempête succèdent inexorablement à la sérénité d’un ciel « sans 
nuage » et d’une mer sans vague. Le bonheur que procure une victoire 
ne peut donc être que de courte durée, il n’est qu’un des « presens 
volages » de Fortune, « un don de Dieu / Qu’il peut reprendre » (LJ, 
1802-1803) à tout moment. Car Dieu, qui « tout fait et defait » (LJ, 180) 
punit sévèrement tout méfait. La Fortune, « Qui de sa dextre part » (LJ, 
1810), n’est donc que l’instrument par lequel se manifeste la juste 
colère divine. L’homme prudent, « Qui en malheur un meilleur temps 
espere, / En bon-heur craint tousjours » (LJ, 1819-1820) évite donc les 
écueils de l’orgueil et du désespoir.
Les juifves de Garnier proposent ainsi un syncrétisme des idées 
païennes et chrétiennes. La conception stoïcienne d’un univers ordonné 
par la régularité d’une Fortune qui, pour être changeante, n’en demeure 
pas moins prévisible, comme les cycles de la nature, fait place, au cours 
du texte, à la croyance chrétienne en une Providence omnipotente et 
punitive. Fortune devient alors l’incarnation abstraite de la justice de 
Dieu, elle apparaît vidée de toute contingence.
Garnier expose une vision morale du renversement des états qui fait 
du vice le catalyseur de la chute des royaumes. La justice divine se 
manifeste par divers fléaux que la tragédie met en scène, mais qui font 
également, à l’époque des guerres civiles, le quotidien des hommes de 
32. Chez Ronsard, aussi, la Fortune est conçue comme l’instrument du châtiment 
divin : « grande Déesse, à qui Dieu met és mains / Les verges pour punir les pechez des 
humains » (« Discours contre Fortune, À Odet de Colligny, Cardinal de Chastillon », op. cit., 
p. 403).
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la Renaissance, pour qui ces calamités sont des punitions divines. 
Comme le remarque Denis Crouzet, la seconde moitié du xvie siècle se 
caractérise par un sentiment d’« effroi devant la corruption et l’infidé-
lité collectives ». Le chœur de La troade se désole ainsi de la corruption 
du monde, qui dépasse en horreur tout ce qui a précédé, en raison du 
caractère particulier des crimes commis, qui bouleversent l’ordre 
social, témoignant d’un monde renversé où « tout va de pis en pis » : 
le discours du philosophe Arée dans Porcie brosse ainsi un sombre por-
trait de l’époque :
Ores voicy le temps auquel doivent les Dieux
Destruire courroucez ce monde vicieux,
A fin de r’engendrer une autre sorte d’hommes
Meilleurs et plus entiers que cent fois nous ne sommes :
[…]
La Foy, la Charité, la Concorde amiable
Ont, contraintes, fuy ce monde abominable :
La Justice bannie est remontee aux cieux,
Et les autres vertus que nous prestoyent les Dieux :
Le desir de combatre, et la faim desireuse
D’amasser sans repos la richesse envieuse,
Ulcere nostre cœur : puis ceste ambition,
Ordinaire tyran de nostre affection,
Nous fait à droit, à tort, par diverses manieres,
Convoiteux, aspirer aux grandeurs Emperieres.
Le droict est violé, et dit-on qu’on ne doit,
Quand on veut dominer, avoir souci du droit.
Le monde perverti de jour en jour empire :
L’âge moins corrompu de nos peres fut pire
Que celuy des ayeux, le nostre en laissera
Quelque autre plus mechant qui le surpassera.
Garnier expose une vision eschatologique de l’Histoire, où l’humanité 
se dirige inéluctablement vers sa ruine, en raison des vices qui la corrom-
pent. L’époque, ère de terreur et de destruction qui présage du Jugement 
Dernier, est celle de « l’attente de Dieu », génératrice d’angoisse pour 
33. Denis Crouzet, Les guerriers de Dieu. La violence au temps des troubles de religion (vers 
1525–vers 1610), T. I, Seyssel, Champ Vallon, coll. « Époques », 1990, p. 219.
34. Jean Delumeau, op. cit., p. 143-152.
35. Pierre de Ronsard, op. cit., p. 548.
3. Robert Garnier, Porcie, op. cit., v. 721-790.
37. Bernard Gallina, « Notes sur le dernier acte des Juives », dans Paolo Carile et al. 
(dir.), Parcours et rencontres. Mélanges de langue, d’histoire et de littérature française offerts à 
Enea Balmas, T. I : « Moyen Âge-xviie siècle », Paris, Klincksieck, 1993, p. 303.
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ceux qui ont à craindre la colère divine, mais source de joie pour les 
opprimés. L’imaginaire du xvie siècle étant marqué par la certitude que 
la fin des Temps est imminente, l’histoire du monde devient celle 
d’une accumulation croissante de malheurs, jusqu’à la destruction 
finale. Au dernier acte des Juifves, Garnier en brosse le portrait à travers 
le discours du Prophète, qui annonce la destruction prochaine de 
Babylone (LJ, 2133-2172), suivie de la reconstruction de Jérusalem et de 
l’avènement du Christ. Ne peut-on voir, dans les châtiments divins qui 
frappent les protagonistes tragiques, coupables d’orgueil et d’outrecui-
dance, une préfiguration faisant écho au sentiment des hommes de la 
Renaissance de vivre un temps pré-apocalyptique ? La tragédie serait 
ainsi l’illustration d’une culpabilité profonde, du sentiment très net 
que l’histoire de l’humanité tire à sa fin (annoncée par des présages de 
toute sorte), et que l’humanité vieillissante et corrompue doit con-
sommer, enfin, sa destinée.
Le modèle justicier de la Fortune, dont l’importance est fondamen-
tale, favorise ainsi le glissement vers la construction d’un monde réglé 
par une Providence punitive. Ce modèle, déjà présent chez Sénèque, 
mais que les dramaturges renaissants vont développer de manière 
exponentielle, présente toutefois des carences certaines, d’un point de 
vue stoïcien ou chrétien, dans la mesure où la vertu et la pureté se 
voient parfois injustement châtiées. Ainsi, le chœur dans l’Hippolyte de 
Sénèque s’indigne de ce qu’Hippolyte, bien que vertueux, soit puni 
sans raison apparente et il en fait le reproche à Jupiter0. La Fortune 
accable ici un être supérieur, qui se distingue du commun des hommes 
par sa vertu. Dans l’Hercule furieux, l’on accuse aussi la Fortune « ini-
38. C’est la thèse que propose Olivier Millet dans son article « De l’erreur au péché : la 
culpabilité dans la tragédie humaniste du xvie siècle » : les tragédies de Garnier et de Jean 
de La Taille se feraient « l’expression d’une inquiétude universelle, […] reliée à une faute 
originelle et collective » (Travaux de littérature, vol. 8, 1995, p. 72).
39. Sur l’importance des signes prophétiques dans la tragédie du xvie siècle, nous 
renvoyons à notre article « La parole magnifiée : prophétie et prière dans la tragédie bibli-
que du xvie siècle en France » (dans De la grâce et des vertus [éd. Marie-France Wagner, 
Pierre-Louis Vaillancourt et Johanne Biron], Paris/Montréal, L’Harmattan, 1998, p. 243-
257) de même qu’à l’article de Samuel Junod dans ce numéro.
40. « Pourquoi, toi qui règles ces immenses changements, toi qui assures l’équilibre 
des masses du vaste ciel et leur fais décrire leurs orbites, négliges-tu tant d’assister l’huma-
nité et ne prends-tu pas le souci de récompenser les bons et de punir les méchants ? Les 
affaires humaines sont livrées en désordre aux caprices de la Fortune ; elle répand ses 
présents d’une main aveugle et protège les moins dignes ; la chasteté est vaincue par le 
vice violent, la perfidie règne dans les cours des tout-puissants. » (Sénèque, Phèdre, op. cit., 
p. 215)
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que » de s’attaquer aux âmes valeureuses, d’être « jalouse des héros 
courageux » qui, par leurs immenses vertus, concurrencent les dieux. 
Le renversement même de leur fortune permet toutefois aux grandes 
âmes de s’illustrer. Hercule, sur le mont Œta, fait preuve d’un courage 
si grand, d’une constance si extraordinaire, qu’il se taille une place 
auprès des dieux. À qui sait faire preuve de courage devant l’adversité, 
la gloire est donnée en récompense. Ainsi, dans les tragédies de Sénèque, 
la Fortune, en privilégiant des victimes puissantes et valeureuses, en 
les choisissant pour ces raisons mêmes, leur offre l’opportunité de 
s’illustrer par leur constance, « vertu virile, propre au seul sage en tant 
qu’il a atteint une position supra-humaine, celle de la divinité ». La 
Fortune, en mettant le héros sénéquien à l’épreuve, lui propose des 
apothéoses glorieuses. Pour Sénèque, malheureux même celui que 
Fortune n’a pas éprouvé, car les dieux 
ont de lui une triste opinion ; il ne leur a pas semblé digne de vaincre un 
jour la fortune, qui ne s’attaque pas aux lâches. […] ce sont les plus braves 
qu’elle provoque en combat singulier ; […]. Les grands exemples sont don-
nés par la mauvaise fortune. 
La Fortune est donc l’instrument de la Providence pour mettre à 
l’épreuve les âmes hors du commun, qui doivent, en ces circonstances, 
faire la démonstration d’une constance inébranlable qui « élève à ce 
faîte suprême, si haut dressé hors de toute atteinte qu’il domine la for-
tune ». Fortune s’attaque ainsi aux âmes « hautes », tout comme aux 
grands royaumes, elle les éprouve tout particulièrement. Ces grandes 
âmes s’efforceront de résister au désespoir et à la souffrance en adop-
tant une attitude constante et ferme. C’est la vertu qui leur permettra 
d’affronter orages et tempêtes. Le stoïcisme prône ainsi le détachement 
face à l’instabilité du monde. Contre l’inquiétude et le pessimisme que 
suscitent les temps présents, contre l’angoisse et la peur que les signes 
du Ciel, annonciateurs de malheurs proches, provoquent, la vertu stoï-
cienne apporte l’apaisement, elle annihile l’angoisse eschatologique 
41. Sénèque, Hercule furieux, op. cit., p. 14.
42. Ibid., p. 23.
43. Jacqueline Lagrée, « La vertu stoïcienne de la constance », dans Pierre-François 
Moreau (dir.), Le stoïcisme au xvie et au xviie siècle. Le retour des philosophies antiques à l’Âge 
classique, T. I, Paris, Albin Michel, coll. « Bibliothèque Albin Michel des idées », 1999, 
p. 97.
44. Sénèque, « La Providence », dans Traités philosophiques (éd. et trad. de François et 
Pierre Richard), T. II, Paris, Garnier, coll. « Classiques Garnier », 1955, p. 13 et 15.
45. Sénèque, « La Constance du sage », ibid., p. 293.
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d’une communauté en proie à la peur. Elle permet d’affronter sereine-
ment la peur de la mort, en la présentant non pas comme le seuil du 
châtiment infernal, mais comme un port calme, un asile face aux vicis-
situdes du monde.
Polyxène, dans La troade de Garnier, fait montre d’un cœur magna-
nime et courageux en s’offrant en sacrifice aux mânes d’Achille, de 
même qu’Astyanax, dans la même pièce, lequel, avant de s’élancer de 
la tour, « regarde constamment » le public témoin de son supplice. Le 
grand-prêtre Sarrée, dans Les juifves, accepte aussi la mort avec séré-
nité : « Où le remede faut, rien ne sert de se plaindre : / Il n’y pend que 
la mort, est-elle tant à craindre ? » (LJ, v. 1303-1304) On peut également 
affirmer, avec Florence Dobby-Poirson, que certains personnages, en 
renonçant à la mort pour obéir à un devoir (Amital dans Les juifves ou 
encore Cornélie), incarnent un « héroïsme de la survie » à connotation 
stoïcienne. Mais, règle générale, le discours sur la constance stoï-
cienne, énoncé par le chœur ou un confident, demeure, chez Garnier, 
lettre morte, le personnage en proie à la souffrance se révélant impuis-
sant à surmonter une douleur trop vive. L’action dans la tragédie 
humaniste tourne ainsi essentiellement autour des scènes de lamenta-
tion devant la cruauté du sort, et des discours empreints de remords 
dans lesquels sont déplorées les fautes des protagonistes. Ce faisant, le 
dramaturge favorise l’expression d’un pathétique exacerbé, que le siè-
cle suivant qualifiera même d’outrancier. Le renversement de fortune 
constitue, par le fait même, la situation tragique par excellence propre 
à créer les « effets pathétiques » privilégiés par les dramaturges huma-
nistes, et tout particulièrement par Garnier.
L’inconstance de la Fortune illustre donc la mécanique de l’action 
tragique. Parce qu’elle véhicule l’idée que le monde est livré au hasard 
et à l’aléatoire, les dramaturges se sont efforcés de la rationaliser en 
proposant une Fortune à plusieurs visages, à la fois l’instrument du 
châtiment de l’orgueil et de l’ambition des Grands et le catalyseur par 
lequel la vertu peut s’illustrer. Cette rationalisation offre un contre-
poids au chaos que Fortune incarne traditionnellement. Les dramatur-
ges ont dû toutefois composer avec certaines exigences morales et 
théologiques du christianisme, telles que le souci d’humilité et la 
4. Robert Garnier, La troade : tragédie [1579] (éd. Jean-Dominique Beaudin), Paris, 
Champion, coll. « Textes de la Renaissance », 1999, v. 189.
47. Florence Dobby-Poirson, op. cit., p. 289.
48. Ibid., p. 19.
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conception du péché. La Fortune se charge en effet de rappeler à 
l’homme son abjection devant Dieu, en s’attaquant tout particulière-
ment à son orgueil et à son ambition, passions qui trahissent l’illusion 
de sa propre grandeur. Le discours biblique de la culpabilité du peuple 
élu, ainsi que l’imaginaire apocalyptique qui domine la période des 
guerres de Religion transforment la Fortune en instrument du châti-
ment divin, préfigurateur du Châtiment dernier. La croyance chré-
tienne en la justice divine, qui récompense le bien et punit le mal dans 
l’au-delà, favorise toutefois une attitude sereine et courageuse face à la 
mort : c’est par son humilité et sa résignation face à celle-ci que 
l’homme peut mesurer sa vraie valeur, en opposant aux rigueurs de la 
Fortune une vertu héroïque.
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